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			Le Roman de la Belue a pu être réalisé en partie grâce à l’aide du dictionnaire en ligne Freelang qui offre un précieux lexique de mots anciens. Le récit en est émaillé sans toutefois l’alourdir. L’absolue beauté de la musique de ce langage perdu est émouvante. Par un système de renvois, chaque bas de page fournit une traduction de ces termes aujourd’hui inusités mais tellement jolis et savoureux. Un glossaire agrémenté de quelques commentaires personnels se trouve aussi à la fin du livre.

			Il me faut ici remercier André Douzet et Marie Ange Tibot pour leur précieuse documentation sur le site de Perillos et le chevalier de Fenouillet. Sans leur travail, ce roman n’aurait pu voir le jour.
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			Le chevalier François de Fenouillet aurait vécu en Occitanie. La légende parle d’un homme d’armes, querelleur, joueur. Il aurait dilapidé un héritage ce qui aurait provoqué une vie d’errance, mais sa trace se perd mystérieusement. Je lui ai adjoint un compagnon de voyage : Thibert. C’est un jeune homme venu de nulle part, un « cagotin » dont l’importance grandit à mesure de l’avancée du récit. Leur quête les conduit du Languedoc vers un pays inconnu : le comté de Bourgogne, riche à cette époque d’environ mille châteaux. Nos héros retournent néanmoins dans le Roussillon où une affaire de justice les conduit. 

			J’ai également pris le parti de faire évoluer mes personnages à travers certaines légendes Saônoises. Le suzerain de cette région était à l’époque Philippe III le Bon, Duc de Bourgogne. Il était aussi le Comte de ce qui allait devenir plus tard la Franche-Comté. 

			Les légendes d’un voyage entre Pays d’Oc et Franche Comté ont été adaptées pour les besoins du Roman de la Belue. Les héros de cette épopée traversent les épreuves, les luxuriances forestières, les campagnes aux chemins souvent boueux et détrempés, les rudes climats, les combats sans merci dans un paysage historique réel. Mais la rédemption et la seconde chance sont peut-être au bout du chemin. 

			L’aventure de François de Fenouillet et de Thibert son « bachelor », les mène à combattre un dragon qui a pris possession de la Grotte de la Baume, située dans une petite combe près de Saulnot. Fidèle à sa nature, la bête ravage et terrorise la région. Mais elle trouvera à qui parler. 

			Le Val de Bithaine, situé dans l’extrême sud vosgien abrite une abbaye cistercienne du XIIe siècle bâtie par Aymon de Faucogney. L’homme qui s’était croisé, fut délivré par la Vierge Marie des geôles arabes de Bithanie où il était retenu prisonnier. Puis, il fut miraculeusement renvoyé dans les Vosges Saônoises. Pour les besoins de l’histoire, Aymon fait un petit saut dans le temps. 

			Roze vivait au château de Ray. C’est un splendide édifice, tout d’abord militaire, construit au Xe pour dominer le Val de Saône. La légende dit qu’il possédait quatorze tours, mais c’est vraisemblablement faux. Roze avait promis à son père, avant son départ aux croisades, de ne point prendre époux avant son retour. Las, le sire de Ray ne revint pas. Roze pressée par ses innombrables soupirants choisit de se suicider plutôt que trahir sa promesse. Le château de Ray fut détruit par un incendie puis rebâti sur ses fondations. C’est un site magnifique.

			Molay, petite commune de naissance de Jacques, dernier grand Maître de l’ordre du temple, est hanté par le fantôme du malheureux brûlé vif par Philippe IV le Bel en mars 1314. Aux alentours, une énorme pierre ferme une grotte qui, selon la légende, abrite l’immense mais introuvable trésor de l’Ordre. 

			A Filain, une légende raconte qu’un homme, chasseur compulsif de cerfs en tua tant et tant que, puni par Dieu, il devint lui-même un cerf. Ce qui devait arriver arriva et le « néocerf » fut à son tour forcé puis servi d’un coup de dague. 

			Monjustin était une châtellenie tenue par un officier désigné par le seigneur des lieux, absent. L’officier avait rang de Capitaine Châtelain et bien sûr, tous pouvoirs de haute, moyenne et basse justice sur sa « circonscription ». Aujourd’hui, il n’y a plus de château à Monjustin : les pierres de l’édifice ayant servi à la construction des maisons alentours. Contrairement au remarquable ouvrage d’Oricourt, chef d’œuvre d’architecture militaire médiévale toujours debout. Ces sites sont présents dans le Roman de la Belue. 

			Pour les gourmands, la sauce cameline accompagnait des mets souvent rôtis à la broche. Elle était composée de cannelle, de gingembre, de vin rouge, de pain et de vinaigre de vin. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Le Dragon de la Baume

			 

			 

			 

			Il avait nom François. C’était un homme de grande taille à la musculature fine et déliée. Il promenait sur les choses et les gens un regard gris et franc. Il le laissait sans cesse vagabonder en quête des profondeurs spirituelles de ses interlocuteurs, fouillant les esprits, traquant les petites perversions et les fourberies. Pourtant, le premier ressenti passé, on découvrait un être prévenant et d’un commerce agréable, surtout avec les femmes qu’il adorait. Il n’était jamais discourtois ni arrogant. Mais certaines de ses rencontres s’en trouvaient mal à l’aise et parfois, le défiaient, le bravaient. A ces crâneries succédaient de sévères empoignades dont il sortait toujours vainqueur. Il était chevalier et menait ostensiblement l’existence violente d’un hutin, un batailleur pétri de religion. Il était « Le » Chevalier François De Fenouillet, seigneur de ce que fut jadis le domaine de Perillos, à ce jour cédé en raison de nombreuses dettes. Il s’en venait la bourse plate ou peu s’en fallait. Etrange équipage que celui d’un chevalier errant, sans suzerain, en arme sur sa monture. A l’arrière, un jeune homme conduisait un attelage composé de deux robustes mules tirant une grande arbalète à tour. L’engin, constitué d’un affût sur roues et deux demi-arcs démontés pour faciliter les étroits passages des cols montagneux, était couvert d’un drap. Plus loin encore, un cheval de bât mené à la longe, fermait la marche.

			Le chemin avait été jalonné de rencontres, bonnes et mauvaises. L’époque était rude. Des hordes de mercenaires, des routiers sans gloire, tout autant à la solde du Roi d’Angleterre qu’au service de Charles VII, parfois laissés à leur déshonorante besogne d’assassins, hantaient sentes et chemins. 

			Une guerre dont plus personne ne se rappelait les origines faisait rage entre le Roi de France et ces chiens d’anglais. Mais le vent avait tourné. A Arras, l’anglois avait connu un revers d’alliance avec le Bourguignon. Après s’être vu accorder de nombreux et importants domaines, le Duc Philippe était devenu le vassal du Roi Charles. L’envahisseur perdait bataille sur bataille et était en passe d’être bouté hors du royaume de France. 

			Ceux-ci, un trio de soudards, convoitaient son artillerie. Sans doute avaient-ils à l’esprit de commettre quelque crime plus grand encore. Ils étaient là sur le chemin, bien debout, solides, campés sur leurs jambes éprouvées par des années de marche, de combats et de rapines. La route était barrée.

			« Ho bel adoubé. D’où nous arrives-tu ? Tu n’es point d’ici. Et quel est cet armement que tu traînes par derrière toi ? Quelle quête te conduit chez nous ? Eh bien, es-tu muet chevalier ? »

			Celui qui venait de parler était un homme grand et maigre, un guerrier se complaisant dans la violence et la grossièreté. De sa bouche aux chicots jaunâtres, noire comme un morceau de charbon de bois, les mots sortaient avec un fort accent germanique. Il était borgne, hirsute, crasseux. Un chaperon sombre lui couvrait en partie la tête et une cape ouverte, accrochée au col, pendait sur son dos. Elle laissait apparaître une courte épée et une miséricorde portées au flanc. Ses compagnons étaient également pourvus. L’un tenait un fléau d’arme dont la boule hérissée de piques se balançait mollement au bout d’une chaîne. Quant à l’autre, il portait une arbalète posée sur l’épaule. Le plus dangereux de tous était sans conteste l’homme au fléau. Son arme directement utilisable, infligeait de terribles blessures. Quant à l’arbalétrier, son équipement n’était pas chargé. Mais le plus proche était le routier à l’épée, le borgne. Et s’il avait survécu malgré son handicap, c’est parce qu’il était sans doute un féroce guerrier. Il allait falloir faire un choix, prendre une rapide décision…

			« Avec mon page, je m’en suis venu navrer une bête malfaisante », dit le chevalier.

			Le reître venait de sortir son épée du fourreau. Il regardait De Fenouillet avec arrogance. 

			« C’est qu’on n’y voit plus beaucoup de chevalier par ici, dit le borgne. Et moins encore de baron de ton rang. Mais dis-moi, peut-être n’es-tu point ce que tu prétends. Peut-être es-tu un espion, un envoyé de ce pendard de Duc Philippe III… Et que nous caches-tu sous cette draperie ? »

			« Vous venez d’en parler. C’est un armement. »

			« Et que veulx-tu faire avec cette arme ? »

			« Venir à bout d’un démon. »

			« Un démon hein… Hahahahaha !… On voit que tu ne nous connais point encor. On nous appelle les Escorcheurs. » L’homme parlait, riait, tournoyait tout en exécutant une parodie de révérence. 

			Puis, s’approchant à nouveau :

			« Nous faisons ce que nous pouvons et devons faire au combat chevalier. Comme prendre Français ou Anglois, les mettre à rançon, prendre et piller sur le pays, bouter et faire bouter les feux. Les démons, c’est nous ! » 

			Tout en se rengorgeant, le tueur se tourna vers l’homme à l’arbalète auquel il adressa un signe de la tête. L’autre se rendit à l’arrière de l’attelage et arracha le drap. Il demeura un instant immobile puis s’adressa à celui qui semblait être le chef. 

			« C’est une baliste ! », cria-t-il. 

			« Voilà qui pourrait bien être de notre affaire », dit l’homme à l’épée. « Tu vas pouvoir aller ton erre, chevalier. Mais tu laisseras ton armement et ta borsée1. Et ce jeune page à la peau doulce et rose comme un porcel2 restera aussi. Il fera un bon bougre dont nous nous amuserons bien un temps. C’est que des guerriers comme nous ont souvent besoin de douceur. » 

			Puis, s’adressant aux deux autres :

			« Tout ça servira pour faire bonne façon et mener bonne guerre, hein tas de gueux ? »

			Des rires gras lui répondirent. Puis, se retournant vers le chevalier : 

			« Alors, qu’as-tu à dire de cet arrangement ? » demanda-t-il en riant.

			« Je dis que tu discoures beaucoup et agis peu. »

			Tout en parlant, le chevalier avait promptement fait jaillir une dague de son fourreau. Le rire du borgne s’étrangla en un gargouillis affreux tandis que la lame se frayait un chemin vers le cerveau, à travers l’œil valide. Aussitôt, François lâcha sa dague pour saisir l’épée. L’homme au fléau n’avait pas perdu de temps et, brandissant son arme, il s’était précipité vers le chevalier. Le tranchant de l’espadon s’abattit sur la tête du soudard dont le crâne, telle une noix, s’ouvrit en deux. Sous la violence du coup, une gerbe rouge s’éleva dans l’air avant de retomber sur le sol, accompagnant le guerrier. Le troisième larron qui n’avait pu charger son arbalète, s’en fut en courant. Il eut à peine le temps de faire quelques pas et se cabra lorsque de Fenouillet, après avoir lancé sa monture, lui passa sa rapière à travers le corps, provoquant son éventration. Bientôt, ils furent tous trois couchés, étendus pour le compte, crâne fendu, ventre ouvert laissant échapper des matières sanguinolentes. 

			« Thibert, ramasse mes armes et va-t-en à l’aiguet ci en bas, nettoyer tout ça. Nous devons reprendre la route. La bête nous attend.»

			Le jeune homme prit l’épée tendue par le chevalier et arracha la dague de l’œil du soudard. Puis il descendit vers le ruisseau nettoyer les armes maculées de sang et d’humeurs.
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			De bonnes rencontres, il y en avait eu aussi. François de Fenouillet avait croisé le chemin d’un jeune gueux alors qu’il contournait un village de cagots, race infortunée, lépreux mis au ban de la communauté des hommes. Préférant passer outre le hameau, le chevalier de Fenouillet avait découvert un jeune homme malingre et chétif, le cheveu raide comme paille de blé, les joues creusées, constellées de taches de boue. Mais son regard ardent, presque fiévreux le dévisageait sans la moindre peur. Surpris, De Fenouillet avait perçu chez ce cagotin un esprit vif, une curiosité insatiable et une grande envie d’apprendre. Le jeune homme s’était montré fort intrigué lors du passage du convoi emmené par le chevalier.

			« Seigneur, avait-il dit, vous partez combattre avec l’anglois ? »

			« Non » avait répondu François.

			« Alors, où vous en allez-vous ? »

			« Je m’en vas chasser ! »

			« La bête doit être bien grosse vide-écuelle et aveuvir d’anonée3 le pays tout entier. »

			« Qu’est ce qui te faire dire cela ? »

			« Vous êtes lourdement équipé. »

			« C’est un très méchant animal plein de férocité. »

			« Seigneur, avez-vous regardé cette vilaine belue4 ? »

			« Par Dieu, Ramon de Périllos mon oncle a vu le cracheur d’un feu tantôt bleu comme l’azur, tantôt orangé comme un coucher de soleil. Il crachait et se déplaçait tout en même temps, boutant le feu aux prairies, aux arbres, faisant fondre la roche comme gras de porcel, noircissant ses proies avant de les engloutir aussi vite qu’un trait de baliste. Oui, il l’a vue déjà. Par chez lui, en son domaine. »

			« J’ai ouï cette histoire moult fois messire. Votre aïeul a tué la bête et lui a arraché son cuer et ses côtelettes. Alors Seigneur, je vous prie de me faire la grâce de m’accorder de cheminer à vos côtés. »

			« Qu’est-ce qui pourrait me forcer à accepter ta demandise ? »

			« Je ne sais seigneur où vous souhaitez conduire votre affaire mais ce doit être fort loin si j’en juge à votre équipage. Et votre accent m’indique que vous êtes de ce pays là. Votre erre va vous mener au bout du monde, sans nul doute. » 

			« Tu ne manques pas d’audace. Sais-tu que ça pourrait te coûter la vie ? »

			« Je connais bien les chevaux seigneur et tous les bons soins qu’il faut leur prodiguer. Je m’occuperai à vostre destrier et je sais préparer bon repas. Je vous servirai comme doit l’être un seigneur. »

			« Pourquoi non ? Seulement, tu me sembles bien vieux pour faire un page. »

			« Je suis fort, hastif5 et ne connais point ma peine au travail. »

			Il venait de lancer ses dernières forces dans la bataille et y avait mis toute son ardeur, sa conviction. Pourtant, le regard suppliant du jeune homme fit fléchir François de Fenouillet.

			« Eh bien, soit, dit-il en riant. Puisque tu es si fort et hastif, dès à présent te voici page au service du Chevalier François De Fenouillet, neveu de Ramon de Périllos. Pour l’heure, tu mèneras les mules. Quel est ton nom ? »

			« Je me nomme Thibert seigneur. »

			« Et quel âge as-tu ? »

			« On me donne douze années messire, mais si Dieu le veut, j’en aurai bientôt treize. »

			« Oui da, Dieu et la belue. Eh bien Thibert, en route. » 

			Ils avaient traversé montagnes, collines et rivières, s’étaient arrêtés dans des auberges, des monastères. Parfois, ils avaient dormi à même le sol sur des matelas de feuilles ; parfois dans des granges, des écuries pour échapper à la pluie et au vent. Il leur arrivait de marcher sous la lune lorsqu’ils y voyaient suffisamment. Un jour, ou plutôt une nuit, ils tentèrent même de dormir dans une grotte, mais l’occupant, un ours gigantesque les en avait chassés.

			Puis, après les plaines de Saône, en direction de l’Est et du Saint Empire, vinrent de nouvelles montagnes. Celles-là étaient plus petites que les Pyrénées, plus rondes aussi. C’était un paysage fait de collines aux sommets couverts de vignes, de pâturages et de monts parfois couronnés d’arbres où paissaient chèvres et moutons. Ils traversèrent des combes au fond desquelles serpentaient des ruisseaux. Le chevalier se dirigeait sans peine, passant les villages, priant aux heures canoniales dans chaque église, monastère, cathédrale. Traquant, chassant pour se nourrir. Tuant, blessant, mutilant pour se défendre. Thibert en était même venu à tirer la bourse d’un ou deux bourgeois à Besançon, à Rougemont et ailleurs. Après la solide correction infligée au page du plat de l’épée, le chevalier acceptait de bonne grâce l’apport inespéré de ces quelques deniers. D’autant que la confession du lendemain remettait tout en ordre.

			« Pourquoi venir ici Seigneur ? Vous connaissez ce pays ? »

			Thibert n’avait jamais posé de question sur leur destination. Il semblait heureux de vivre cette odyssée alors même qu’il se voyait destiné à mourir dans son village natal, à Santa Maria de Mar, ou chez les cagots, ou bien encore dans un quelconque cachot où la prévôté l’aurait jeté. Mais il se sentait peut-être parvenu au terme de leur voyage.

			« Nenni, je n’ai point été instruit de cet endroit. Quelque chose m’y a mené, répondit De Fenouillet. Cette créature, mon aïeul l’a combattue. Une fois. Je croyais qu’il l’avoit tuée… Puis j’ai senti la présence infecte de ce démon, iciluec,6 dans ma poitrine. Et plus j’avance vers elle, dans ce pays de petites montagnes aux mille aiguets7 et lacs, plus je ressens de peine là. »

			Il frappait sa poitrine du poing tout en parlant. Son regard reflétait de la douleur et du désarroi.

			« Mais, Seigneur vostre aïeul ne l’a-t-il point navrée ? Ne lui a-t-il point prit ses côtelettes et son cœur ? »

			« Nenni mon jeune page. Tout ceci n’est qu’histoire. Il l’a combattue un jour. C’était il y a bien longtemps en nos terres pyrénéennes. Je pensais qu’il l’avait vaincue. J’ai lu son récit. Il a pris trois berserets8 et trois serviteurs. Il l’a pourchassée trois jours pleins durant. Puis, au soir du troisième, la blessa par trois carreaux de son arbalestrie9. Puis elle a defui10 dans le gouffre. » 

			« Ne l’a-t-il point poursuivie alors ? »

			« Si fait. Longuement. Mon aïeul a cherché durant trois jours encore. Il était entré en sa grotte. Elle regorgeait d’aiguets, de rivières circulant dans les entrailles de la Terre, s’enfilant dans nombre de creux et de cavernes. Il a cherché la bête mais elle était partie. Quant à ses entrailles… Bien des bruits ont couru… Il fut dit qu’il remonta trois côtes arrachées à l’immonde belue. Mais jamais mon aïeul n’en a parlé. »

			« Et elle est venue se réfugier par ici ? »

			« Si fait. Et si Dieu le veut, nous vaincrons car déjà elle reçut grande blessure. »

			« De quelle forme est-elle faite ? »

			«	Elle est comme ces montagnes creuses dans lesquelles vivent les légions des démons qui se vautrent dans la pierraille liquide. Grosse et malfaisante tout pareillement. Elle est blanche, immaculée. Et comme ces montagnes, elle empeste le soufre. C’est la marque des créatures de Satan. »

			« De telles montagnes existent ? »

			« Ramon de Périllos mon aïeul en a vu bien au Sud, en Italie, lorsqu’il s’en fut pèleriner sur l’ordre de son Roi. Elles sont immenses ces montagnes de feu. Elles grognent, tonnent et fument. La bête est comme elles. Elle a une carapace de pierre, des yeux d’acier, des griffes plus dures que la plus dure des roches. Elle tire grande force des démons qui vivent reclus dans le monde d’en dessous. Mon aïeul a vu le feu bleu. Il est le plus beau et le plus terrible. Il transperce l’armure la mieux forgée, l’âme la mieux trempée. Il a vu et senti la pestilence de son souffle et s’y est bruslé. Aucun Chrétien ne peut souhaiter vivre ça.»

			« Et d’où vient cette bête Seigneur ? »

			« Il est dit qu’elle est le fruit des amours contre nature d’un draco volans et d’une faee11.»

			Leur cheminement les mena bientôt à Gonvillars. Dans le village, ils ne trouvèrent que portes et volets clos. Nulle âme ne hantait les rues et les ruelles boueuses. Les animaux étaient enfermés dans les étables et les bergeries. Pas un seul oiseau ne chantait, pas un seul enfant ne courait au cœur du bourg. Le chevalier De Fenouillet s’approcha de la porte d’une maison.

			« Holà, dit-il d’une voix forte tout en frappant du poing sur l’huis. Holà, n’y a-t-il rien de vivant ici ? Ce pays damné n’est donc qu’un vulgaire tombeau ? »

			La porte s’entrebâilla sur un visage empli de terreur et d’effroi.

			« Passez votre chemin seigneur si vous ne voulez point être occis et dévoré ! »

			« Occis et dévoré ? Et par qui diable ? Fable-nous ton histoire bougre ou j’arrache ta langue ! »

			L’homme sortit la tête de sa maison. Son regard terrorisé allait de droite à gauche. Une sueur aigre suintait sur son visage. François mit sa main dans l’entrebâillement et agrippa l’homme. Le contraignant à sortir, il le plaqua contre le mur de la maison et, passant un doigt sur le front du paysan, il renifla.

			« Mais c’est pourtant vrai que pisses la peur, chatron12 que tu es ! » 

			Le chevalier relâcha son étreinte. Le bonhomme referma la porte derrière lui. 

			« Par Dieu mon bon sire, il y a une énorme bête dans la grotte de la Baume. »

			Il levait fréquemment les yeux vers le ciel comme s’il s’attendait à voir tomber la foudre. Il ne cessait de se signer et déglutissait à grand peine.

			« Tu ne devrais point craindre d’elle mais de moi. Parle gueux ! »

			« Elle est arrivée au jour de la Saint Martin. Elle volait. Ses ailes obscurcissaient le ciel. Puis elle est partie vers la grotte emportant dans sa gueule un agnelet. Depuis nos moutons disparaissent. Nos enfançons bien plus encore… Voyez messire, voyez comme tout est vide par ici. »

			Le chevalier regarda autour de lui. Des maisons dont le toit avait brûlé laissaient apparaître des enchevêtrements de poutres noircies posées sur des murs en partie détruits par le feu. Une fois de plus, le chevalier saisit le paysan par le col et le secoua.

			« Tu te moques de moi, dit-il. Ces maisons ont brûlé en bonne justice. »

			« Non mon bon sire, protesta l’autre. Jamais il n’y eut droit d’arsin en ce borgel13. C’est la bête, la bête messire. Elle est cause de tant de malheurs. »

			François relâcha l’homme.

			« Et ton suzerain, le seigneur du lieu… »

			« Notre sire ? Le comte de Montbéliard ? »

			« Dis-moi ce qu’il fait pour combattre ce démon venu tout droit des enfers ! »

			« Je… Je l’ignore mon doux sire. »

			« As-tu des animaux iciluec ? »

			« Oui messire. Il me reste bien quelque chèvre à l’étable »

			« Va t’en la prendre et mène nous à la tanière de cette horrible créature. »

			« Mais messire… »

			« Obéis donc ou je te mets la boyasse au jour ! »

			Il avait sorti sa dague et en pressait la pointe contre le ventre du paysan. L’autre partit en direction de l’étable et revint trainant une chèvre au bout d’une corde.

			« C’est à une demi lieue d’ici. » dit le paysan.

			« Marche devant ! » ordonna François de Fenouillet.

			Par un chemin descendant en pente douce, le villageois les mena jusqu’au fond d’une petite dépression. Des arbres immenses, en quête de lumière, tendaient leur ramure vers un ciel en demi-teinte. 

			« C’est ici, tout au fond messire. La bête vit, dans la grotte là-bas. Voyez messire, l’ouverture est grandine et il y a une sorte de plat sur le milieu. Le démon s’y pose parfois car il voit ce qui lui arrive de loin. Lors, il se tient tapi et attend son heure. Prenez garde seigneur, la créature a le sommeil léger. »

			« Tu nous as correctement servi vilain. Tiens pour ta chèvre. » Il sortit un denier de sa bourse et le tendit au paysan.

			« Va-t-en maintenant ! » ordonna De Fenouillet.

			L’autre ne demanda pas son reste et reprit le chemin de sa maison.

			« Thibert, nous allons pointer la baliste de biais à l’ouverture de la caverne de la bête. » 

			« De biais messire ? »

			« Tu as correctement ouï. Ainsi, nous la verrons lorsqu’elle issuera14 de sa cavée. Mais elle ne nous verra pas immédiatement. Tu placeras un carreau et tu tendras l’arc. Ensuite, tu couvriras l’armement tout entier de brancheries15 et de moult fueil. »

			« Bien messire. » répondit le jeune homme. 

			« Lorsque nous en aurons fini, tu t’en iras attacher la bique par devant l’entrée. Pendant ce temps, je m’en vas confectionner des estavels16.»

			« Messire et si elle sortait de sa grotte à ce moment ? »

			« Sois assuré que je te vengerai. La bête sera châtiée. Je m’en vas l’embrocher d’un carreau de notre balestre17. Tous ses carreaux sont bénis. Elle decrevera18. Assurément. » 

			Thibert détela le cheval de bât et manœuvra les mules. Comme convenu, il plaça l’affût de l’arbalète de biais par rapport à l’entrée de la caverne. Puis il entreprit de monter les deux demi-arcs et la corde faite de peaux entortillées et séchées. Tout au long du voyage, le chevalier avait exigé que Thibert s’entraînât au montage et à la mise en place rapide de l’arme. Le travail fut achevé lorsque que le soleil céda sa place à des clous argentés, plantés dans le velours sombre de la nuit. Puis, le jeune homme partit lier la chèvre à un tronc d’arbre noirci, face à la caverne, et s’en revint en courant aussi vite que ses jambes malingres le lui permettaient.

			Il arriva vers l’arbalète hors d’haleine, tout transpirant, le teint cireux comme s’il venait de voir le visage grimaçant de la mort. 

			« Par Dieu, dit De Fenouillet en riant, avec toute cette eau perdue tu vas finir par ressembler à un bout de viande séchée dans un saloir… »

			« La bique est en place Seigneur, dit-il. Le monstre… Le voilà qui souffle ! Il arrive ! »

			« Je sais, répondit le chevalier soudainement préoccupé… J’ai encore plus grand peine maintenant en ma poitrine. »

			Tandis que Thibert s’affairait au treuil, un cri rauque et douloureux arracha à la nuit, la lune pleine et les étoiles. Le hurlement courait, rebondissait sur les parois de la grotte, se frayait un chemin vers l’extérieur, enlevant des lambeaux de roche et des arbres. Un court instant, une langue de feu bleu, serrée, drue, plus longue que la lance d’un chevalier, déchira l’obscurité et enflamma la végétation à l’extérieur de la caverne. La bête s’éveillait. Personne ne pouvait dire ce qu’était cette incroyable créature, d’où elle venait, quel démon l’avait enfantée. Grande dévoreuse de bergères égarées, d’enfants, d’agneaux, elle réclamait son dû.

			« Nous devrons prendre patience et attendre que l’avant tout entier soit sorti du croton, dit le chevalier à voix basse. Nous piquerons à la jointure de sa patte et de son poitrail, à l’ars, là où le caparaçon de pierre se fait le plus tendre. Nous aspirerons avec ardeur de contempler sa patte aller de l’avant et ferons partir nostre carreau pour abrier de mort cette bête infernale. » 

			« Dieu ! Quelle horrible créature ce doit être… » dit Thibert angoissé. 

			« Soyons heureux car dans Sa grande sagesse, Dieu en a fait un animal stupide », répondit le chevalier De Fenouillet.

			« Je croyais qu’elle était œuvre du démon »

			« Ah ! Ne commence pas à m’agacer. Silence maintenant ! » 

			Un nouveau trait de feu atteignit la chèvre. L’animal enflammé se tortilla en poussant de cris déchirants, puis s’effondra sur le sol. Une fantastique créature émergea du trou béant creusé dans la roche. Elle n’était pas haute sur pattes mais son corps long, écailleux, blanc comme du marbre, faisait penser à un serpent. De longues ailes membraneuses et noires trainaient par terre. Elle s’avançait vers son repas, lentement, presque en rampant, comme si elle le dégustait par avance. Elle ne s’intéressait à rien d’autre qu’à sa proie carbonisée. Au moment où elle se penchait pour engloutir la chèvre, ouvrant une gueule fantastique aux dents acérées comme des dagues sorties de leur fourreau, le chevalier déclencha sa machine. Dans un sifflement, le carreau à la pointe d’acier partit se ficher dans le pli formé par la jointure, entre l’antérieur et la poitrine de la bête. La flèche dont seul l’empennage dépassait encore s’était enfoncée profondément. Sous la douleur, dans un hurlement plaintif et lugubre, la bête se tordit. Elle se cabra et, pivotant, fixa de son regard ardent l’endroit d’où avait été lancé l’objet qui la meurtrissait. 

			« Couche-toi ! » lança le chevalier.

			Thibert plongea sur le sol tandis qu’un fuseau bleuté lui rôtit le dos. Puis, gémissant, trainant la patte, l’animal retourna dans sa caverne. La baliste flambait. Le chevalier et Thibert avaient roulé sur le sol, chacun de son côté pour s’éloigner du brasier. Thibert avait retiré sa pelisse. S’affairant à éteindre les flammèches qui y subsistaient encore ici et là, il récitait des vers de l’Apocalypse. 

			 « Je vis monter de la mer une bête qui avait sept têtes et dix cornes, et sur ses cornes dix diadèmes, et sur ses têtes des noms de blasphèmes. Et la bête que je vis était semblable à un léopard, et ses pieds étaient comme les pieds d’un ours, et sa gueule comme la gueule d’un lion »

			« Je vois que tu connais Saint Jean. Même si cette abomination est un dragon, ce n’est pas l’Antéchrist. Le temps n’est pas encore venu. Allons, aide-moi. Il nous faut servir cette belue. » 

			« Devons-nous entrer dans la grotte ? »

			« Si fait. Il le faut. Si elle n’est point déjà morte, nous l’y achèverons et remonterons quelque relique pour laquelle grâce nous sera rendue, à défaut de belle aubenaille19. »

			François De Fenouillet se leva. Abrité derrière son écu, l’épée à la main, il partit à grands pas en direction de l’antre. Thibert était sur ses talons. Le chevalier pénétra en premier dans la grotte par un étroit boyau situé juste sous l’entrée du monstre. Une plate forme rocheuse séparait les deux ouvertures. Le sol était humide, et légèrement pentu. Il se laissa glisser doucement jusqu’à atteindre un endroit plus plat. De l’extérieur, Thibert voyait la flamme mouvante de la torche du chevalier s’éloigner lentement. Maintenant, une lueur fantomatique, vaguement orangée, dansait dans l’ouverture.

			« Messire, messire, où êtes-vous ? » cria Thibert.

			« Ici, en bas. Boute le feu à ton estavel et viens me rejoindre. Le monstre est là, tout défuncté. »

			A son tour Thibert alluma sa torche et entra dans le boyau. Il se retrouva vite debout au côté du chevalier De Fenouillet.

			« Regarde mon jeune page. Regarde bien cette maudite belue abriée de mort20 »

			La grotte était composée de plusieurs salles. Des cours d’eau la parcouraient en tous sens. Des petites cascades dévalaient des pentes. La lueur des torches se reflétait en une myriade d’étoiles sur les concrétions et les cristaux de la roche. L’animal fantastique était là, devant eux, couché sur le flan, les yeux ouverts, gueule béante, langue pendante. Thibert contemplait le corps inerte avec un mélange de fascination, de frayeur et d’écœurement. 

			« Elle ne sera pas allée loin de nous, hein ? » renchérit le chevalier.

			« Messire, êtes-vous certain… »

			« Certainement… Aussi vrai que Dieu nous a envoyé son fils pour nous sauver, je n’ai plus de peine en mon poitrail ! Vois l’empennage du carreau. Il affleure à sa cuirasse. La flèche lui aura embrochié le cuer assurément… »

			« Sire, il nous faut dépecer cette bête afin de la servir aux habitants du borgel. »

			« Onc ne vit cuir plus dur. Je m’en vas lui arracher sa denture. Nous la ferons esgarder 21au Comte de Montbéliard. Ce croton sera le tombeau de la créature. »

			« Recevrons-nous belle aubenaille ? »

			« Benastru22 si le comte nous reçoit en son château. »

			Le chevalier approcha de l’énorme gueule ouverte et, au moyen de sa dague, commença à déchausser les dents du monstre. Le travail allait bon train et Thibert assistait son maître autant qu’il le pouvait. Il se dit qu’un marteau de forgeron leur serait bien utile. Mais il rejeta l’idée de parcourir une demi-lieue en pleine nuit pour aller demander de l’aide dans un village où personne, de toute façon, ne lui ouvrirait sa porte. Il se pencha et ramassa une lourde pierre avec laquelle il se mit à frapper sur les crocs de l’animal terrassé. Le choc de la roche faisait vibrer les dents et un son cristallin rebondissait sur les voûtes, le firmament de la caverne. Tout à son ouvrage, le chevalier n’avait pas eu immédiatement conscience de la façon dont Thibert travaillait. Alors même qu’il réalisa le danger de cette pratique, la pointe d’une dent, brisée net d’un coup de roche, fendit l’air ainsi que l’avait fait la flèche de la baliste. La dent pénétra le harnois sous le bras, passa sans difficulté les mailles du haubert et se ficha profondément sous l’aisselle du chevalier, jusqu’à presque toucher son cœur. François De Fenouillet s’effondra. Thibert se précipita. 

			« Messire, messire comment vous portez vous ? » demanda-t-il au comble de l’inquiétude. 

			« N’aie nulle inquiétude mon jeune page. Ce n’est point ta faute mais celle de cette immonde belue qui veult dans la mort m’entraîner avec elle. Et s’il plut à Dieu que je doive périr, je n’en ai nul friçon23 car ma place est en paradis, proche de notre Seigneur Jésus. Thibert, la dent n’a point touché mon cuer24. Je sens qu’elle n’y est pas entrée encore. Il te faut l’arracher. Allons, mets-toi à l’ouvrage. Ensuite, tu cirurgieras25 la plaie comme je t’enseignerai. » 

			Thibert s’agenouilla. A la lueur de la torche, il tenta d’examiner la meurtrissure. Le harnois et le haubert empêchaient d’en distinguer la profondeur et l’étendue. Toutefois, il repéra une partie de la dent dépassant du harnachement. A l’évidence, elle n’était pas parvenue à entrer intégralement dans le corps du chevalier. Il approcha la main, doigts tendus comme s’il se fut agi d’une tenaille. A peine eût-il effleuré la dent que celle-ci, mue par une vie propre lui échappa, pénétrant plus avant. François de Fenouillet se cabra. La bouche grande ouverte, les yeux révulsés, il paraissait chercher sa respiration. Mais il était déjà dans le tombeau. Il s’affala lourdement en expirant. Thibert demeura près de lui, agenouillé. 

			Il le veilla toute la nuit avant d’aller chercher du secours au petit matin. 

			L’aurore embrasait la cime des arbres lorsqu’il sortit de la grotte et gagna les hauteurs de la combe. Par miracle, le cheval de somme paissait tranquillement au champ. Dans le bât, il récupéra une bêche et, montant l’animal, s’en fut vers le village. Il avait réfléchi à l’attitude à adopter en pareille circonstance. Il fallait que le défunt fût enseveli au plus vite. Les exhalaisons d’un corps putréfié étaient funestes. La mort attirait toujours la mort. Creuser un trou au cimetière, trouver un sarcophage de pierre et enterrer son maître, ne poseraient sans doute aucune difficulté notable. Surtout après le sacrifice consenti par le chevalier François De Fenouillet. Il verrait plus tard pour la pierre tombale. 

			Lorsque ce fut fait, lorsqu’il eut creusé une fosse suffisamment profonde derrière l’église du village, il s’en retourna à la grotte de la Baume. Il avait conté aux habitants incrédules l’odyssée du chevalier, leur combat contre la bête infernale, la mortelle blessure infligée au monstre grâce à la baliste et au génie militaire de François De Fenouillet. Incrédules, ce qu’il restait d’habitants dans le village voulurent contempler la bête morte. Ils suivirent Thibert, à bonne distance, pour se donner le temps de fuir… Au cas où…

			Ils arrivèrent à la grotte. Certains avaient pris des torches qu’ils allumèrent sur place. Les plus courageux pénétrèrent dans la cavité. Bientôt, des cris de joie amplifiés par les parois de la caverne, emplirent tout l’espace de la combe et sans doute bien au-delà. Ceux qui étaient restés dehors se précipitèrent à l’intérieur. Thibert n’avait pas eu envie d’y retourner, de retrouver le corps du chevalier. Une telle liesse aux côtés de celui qui avait donné sa vie pour libérer le pays d’une terrible malédiction, avait quelque chose d’obscène. Il prit du recul et partit s’asseoir sur une souche. Les aventures vécues depuis sa rencontre avec François De Fenouillet lui revinrent en mémoire. Il se rappelait chaque détail, chaque péripétie, comme ce jour où ils étaient entrés dans la cour d’une ferme de laboureur. Le laboureur était un personnage important et sûrement celui qui vivait avec la plus belle aisance au sein d’une paroisse. Le pater familias était absent. Sans doute était-il parti aux champs avec ses fils. Le chevalier avait séduit la mère et, tandis qu’il la besognait avec ardeur sur une table, Thibert en profitait pour faire main basse sur les réserves de la famille. Sans toutefois prendre plus qu’il n’était nécessaire, le chevalier l’avait exigé. 

			« Pssstt ! »

			Thibert ne réagit pas.

			« Pssstt ! Tu n’ouïs donc point, culvert 26 ?»

			Thibert se retourna vivement. Il connut une peur horrible, une terreur abjecte qui le vida tout soudainement de ses forces. Elle le cloua tel un éclair funèbre, alors qu’il découvrait ce qu’il crut être un spectre. Tandis que sa bouche s’agrandissait, ses yeux hallucinés fixaient le chevalier. Il était là, devant lui, debout, bien en vie. Il ne semblait nullement avoir souffert de sa mésaventure.

			« Messire !... » s’écria-t-il.

			« Suffit, galier27 que tu es. On peut t’ouïr à plus d’une lieue. » 

			Thibert se précipita.

			« Sire…, dit-il à voix basse, je vous ai veillé toute la nuitée… Mais… »

			Le chevalier De Fenouillet semblait avoir rajeuni de plusieurs années. Il émanait de sa personne une vigueur que Thibert ne lui avait jamais connue.

			« Je sais cela, dit-il. Je n’étais point mort. Si tu étais demeuré un peu plus longtemps…»

			« Mais comment est-ce possible ? Quel charoi28… »

			« Oui… Oui assurément. Onc ne me sentis plus vaillant, plus fort, plus prêt à en découdre avec le Malin. Il doit bien s’agir d’un charoi. Sinon, comment expliquer ceci ? »

			Le chevalier leva le bras, dévoilant l’aisselle par laquelle la dent du dragon était entrée. On pouvait y voir le haubert endommagé mais de blessure, point. La plaie s’était refermée. Il n’en demeurait nulle trace, nulle cicatrice.

			« C’est grande magie messire. »

			« Oui da. Je porte en moi maintenant la force de cette maléfique belue. Dieu me pardonne et me vienne en aide. »

			Le chevalier se mit à genou, se signa et marmonna une prière, sans doute un pater noster, puis il se signa une fois encore. Se redressant, il ordonna : 

			« Viens, il nous faut guerpir de ce lieu avant que d’être vu. Mon destrier, le cheval de bât… Où sont-ils ? »

			Plus loin, les cris et les rires continuaient.

			« J’ai retrouvé le cheval de bât. Il paît au champelet au-dessus de nous. Le destrier ne doit point être loignet29 du ci endroit. Nous le trouverons. »

			« Partons maintenant. Le combat contre Satan est loin d’être achevé. Nous avons à faire de par le monde. »

			 

			*

			 

			« Navrée ? La créature a été navrée ? »

			« Oui da mon Maître. Et les paysans l’ont mangiée. C’est veritel30. »

			« Tu n’ignores point de ce que tu pourrais recevoir de châtiment pour m’avoir apporté pareille nouvelle ? Qui a commis ce crime ? Qui a fait cela ? »

			Le messager déglutit péniblement.

			« Un chevalier mon Maître. »

			« Un chevalier ? Il y en a donc encore… Que sais-tu de lui ? »

			« Nul ne le connait. Mais un vilain nous a dit qu’il avoit tué le dragon avec une baliste à tour. Il a aussi raconté que le chevalier avait un fort accent venu d’au-delà des terres de notre sire le Duc de Bourgogne. Il le sait parce que les bandes d’escorcheurs estoient passés dans son village alors qu’il était tout jeunot dans ce pays. Il n’a point oublié leurs façons… Le chevalier venait de là-bas et parlait comme notre vilain. C’est tout ce que nous savons mon Maître.»

			« Sais-tu ce que signifie la perte du dragon ? Sais-tu le prix qu’il va nous en coûter gordin31 que tu es ? Tu ignores tout de celui qui a commis cet attentat abominatif contre nous et tu te trouves encor ici, en ces murs, au lieu de te mettre en queste de tuer ce chevalier et m’apporter sa charogne ? » 

			« Je vais me mettre en route mon Maître. »

			« Bonne idée, tu rejoins la troupe sur l’heure ! »

			Le messager se mit à trembler de tous ses membres. Au comble de la terreur, il se jeta à plat ventre et rampa aux pieds de son maître, gémissant et suppliant. 

			« Gardes ! » hurla ce dernier.

			Trois soudards bardés de cuir noir, à la bouche cousue et au front marqué d’un crucifix inversé se présentèrent.

			Le Maître désigna l’homme soumis devant lui :

			« Enlevez-moi ça et menez-le au tourmenteur. Qu’il le prépare comme il se doit pour aller avec la troupe. Ce sera bienfait que lui arracher la langue…»

			Le messager se débattait, hurlait. L’un des assassins lui administra un vigoureux coup du plat de son épée sur le crâne. L’émissaire quitta l’imposante salle du château porté par les gardes. Il gagna les soubassements de la tour où le bourreau lui arracherait la langue, lui coudrait les lèvres, le marquerait au fer rougi d’une croix inversée au front. Mais tout cela lui serait appliqué s’il survivait aux longues tortures destinées à extirper son âme, à en faire un être exclusivement voué à la guerre et au Mal.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Bourse ou son contenu

				

				
					2. Porc

				

				
					3. Affamer

				

				
					4. Bête malfaisante

				

				
					5. Rapide

				

				
					6. Ici même

				

				
					7. Ruisseaux, ruisselets

				

				
					8. Chien de chasse
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					10. Elle s’est enfuie 

				

				
					11. Fée, sorcière

				

				
					12. Châtré 

				

				
					13. Bourg
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					15. Branches et feuillages
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					18. Crèvera, mourra

				

				
					19. Argent, récompense.

				

				
					20. Recouverte du voile de la mort

				

				
					21. Faire voir

				

				
					22. Bienheureux, né sous un bon astre

				

				
					23. Frisson, peur
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					25. Intervenir chirurgicalement 
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					27. Sans doute un débauché

				

				
					28. Sort
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					31. Crétin
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